
LE FIGARO  mardi 12 janvier 2016

A

TRISTAN VEY £@veytristan

ASTRONOMIE  Contre toute attente, la 
moisson continue. Lorsque le satellite 
Kepler était tombé en panne en mai 2013, 
l’agence spatiale américaine avait envi-
sagé le pire : abandonner son télescope 
spatial à 600 millions de dollars. Deux des 
quatre roues à réaction - des sortes de
gyroscopes - qui lui permettaient de ci-
bler avec précision un coin de ciel étaient 
tombées en panne. Impossible dans ces 
conditions, semblait-il, de poursuivre la 
traque d’exoplanètes. Pour débusquer les 
minuscules éclipses provoquées par le
passage de planètes devant leur étoile, il
faut en effet une stabilité à toute épreuve. 
Un an et demi plus tard, le satellite a 
pourtant réussi à débusquer une centaine 
de nouvelles planètes et au moins autant 
de candidates potentielles, d’après une 
annonce faite la semaine dernière au 
congrès annuel de la Société américaine 
d’astronomie en Floride. Comment est-
ce possible ?

Depuis fin 2014, les ingénieurs de la
Nasa opèrent le satellite sur un mode dé-
gradé baptisé « K2 ». La ruse consiste à 
l’orienter de telle façon que la force exer-
cée par la lumière du Soleil (la pression de 
radiation) se répartisse de manière équili-
brée sur ses parois pour le stabiliser, rem-
plaçant en quelque sorte la roue défaillan-
te. Depuis, Kepler parvient ainsi à fixer 
son regard pendant des durées de 83 jours 
sur un pan de ciel donné. Seule contrain-
te, ce positionnement oblige le satellite à 
regarder dans le plan de l’écliptique, celui 
dans lequel orbitent les planètes du Systè-
me solaire. « Cela revient à observer dans 
la direction des constellations du zodia-
que », explique Franck Selsis, responsable 
du groupe [exo]Terres à l’observatoire de 
Bordeaux. Ce qui est contraignant, mais 
finalement pas très grave.

En revanche, Kepler ne regarde plus
exactement les mêmes objets qu’aupara-
vant. Puisqu’il faut trois transits pour 
confirmer l’existence d’une exoplanète,
le satellite ne peut désormais plus débus-

quer que celles orbitant très vite, et donc
très près, de leur étoile. « Les recherches
se concentrent du coup sur les étoiles les
plus faibles, des naines brunes, pour favo-
riser la détection de planètes où l’eau pour-
rait quand même exister sous forme liqui-
de », précise Franck Selsis.

Une nouvelle quête en avril
Depuis son lancement en 2009, Kepler a
découvert plus d’un millier d’exoplanè-
tes (sur les 2 000 dénombrées aujour-
d’hui). Et il a repéré près de 5 000 candi-
dates potentielles, sur lesquelles l’analyse 
des données se poursuit. Le satellite va se 
lancer en avril dans une nouvelle quête : 
la chasse aux planètes vagabondes. Pro-
bablement chassées de leur système stel-
laire au moment de leur formation, ces 
planètes errent seules dans le vide galac-
tique. Lorsqu’elles passent exactement 
dans la ligne de visée d’une étoile, leur
champ gravitationnel agit un peu comme 
une lentille en renforçant paradoxale-

ment la luminosité de l’étoile qu’elles de-
vraient légèrement cacher. « Lorsqu’on
regarde vers l’extérieur de notre galaxie, il 
y a une chance sur un milliard seulement de 
voir une planète vagabonde se placer ainsi
devant n’importe quelle étoile, détaille 
Jean-Philippe Beaulieu, spécialiste de 
cette question à l’Institut d’astrophysique
de Paris. Mais si on regarde vers le centre 

de la galaxie, où les étoiles sont plus nom-
breuses, cette probabilité tombe à une sur 
un million. Or en avril, Kepler pourra jus-
tement tourner les yeux dans cette direc-
tion. Si elles sont aussi nombreuses que 
nous le pensons - des milliards dans la ga-
laxie -, alors nous devrions les voir. »

Une cinquantaine de télescopes au sol
seront alors braqués dans la même direc-

tion. « La différence de signal entre ce que
l’on observe depuis le sol et l’espace devrait 
permettre de confirmer que ces planètes
errantes existent bel et bien, poursuit l’as-
trophysicien. Nous pensons en avoir ob-
servé une dizaine jusqu’à présent, mais le
doute subsiste. Ce serait un résultat excep-
tionnel de confirmer leur existence. » Ré-
sultats attendus au printemps 2017. ■
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Depuis mai 2014, les ingénieurs placent le télescope perpendiculairement 
aux rayons du Soleil pour que les photons solaires exercent une pression 
équilibrée sur les panneaux solaires et stabilisent le satellite.
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Le télescope, en orbite autour du Soleil, 
peut ainsi observer une même région du 

ciel pendant 83 jours, avant d’être 
réorienté pour pointer dans une autre 

direction. Il effectue 4,5 campagnes 
d’observation par an.
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Orbite : héliocentrique de 372 jours

Télescope spatial Kepler
Lancé le 7 mars 2009 pour 
détecter des exoplanètes.

Depuis son lancement Kepler 
a découvert un millier de planètes, 

dont une centaine depuis son nouveau 
mode de fonctionnement.
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Endommagé, 
Kepler poursuit 
la chasse 
aux exoplanètes
Le satellite de la Nasa a encore débusqué 
une centaine de planètes dans un mode 
de fonctionnement pourtant très dégradé.

Les icebergs favorisent la capture du CO2
Les glaciers qui se détachent de l’Antarctique entraînent avec eux une quantité très importante
de nutriments, favorisant une explosion du phytoplancton qui se nourrit de carbone.
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ANTARCTIQUE  Composés d’eau douce, 
les icebergs qui se détachent de l’An-
tarctique et entament une longue dérive 
dans l’océan Austral transportent avec 
eux une quantité colossale de nutri-
ments et autres matières organiques ar-
rachés au continent. De quoi favoriser
une explosion du plancton dans leur 
sillage. Or, pour croître, ce plancton 
consomme de grandes quantités de 
CO2… « Cela montre que les icebergs 
géants pourraient jouer un rôle majeur 
dans le cycle du carbone », précise Grant 
Bigg, professeur en sciences de la terre à 
l’université de Sheffield (Angleterre) et 
principal auteur d’une étude sur le sujet 
publiée dans la revue Nature Geoscience.

Pour aboutir à ces conclusions les
scientifiques se sont intéressés à 17 ice-
bergs géants, tous d’une longueur supé-
rieure à 18 km. Ils ont recensé quelque
175 images satellites prises entre 2003 et 
2011 des traînées colorées laissées dans le
sillage de ces géants des mers et qui tra-
duisent l’existence de phytoplancton.

Sur deux icebergs plus petits, une
précédente étude avait montré que le 
sillage planctonique pouvait s’étendre
sur quelques kilomètres. Mais dans le 

cas de cette dernière étude les auteurs 
constatent une traîne d’au moins « qua-
tre à dix fois la taille des icebergs » et 
parfois bien au-delà. « Un mois après le
passage d’un iceberg la quantité de chlo-
rophylle peut être multipliée par dix », 
soulignent les auteurs qui retrouvent des
traces d’une augmentation de la matière 
organique entre 50 et 200 km derrière le 
bloc de glace. Mais des traces sont par-

fois visibles à 500 kilomètres de l’ice-
berg, voire, « de façon occasionnelle jus-
qu’à 1 000 kilomètres », précise l’étude.

Paradoxalement, ce phytoplancton
ne se trouve pas que dans le sillage des 
icebergs en mouvement mais parfois 
également devant eux. « C’est en raison 
des courants marins », explique Grant
Bigg, dans la mesure où les icebergs se
déplacent souvent plus lentement que 

les courants qui les portent. Ce n’est
d’ailleurs pas à proximité des icebergs 
que l’on trouve le plus de plancton mais 
à plus d’un kilomètre, le temps que la 
matière organique qui se détache du 
fond de l’iceberg remonte à la surface et 
enrichisse la chaîne phytoplanctonique.

Un effet bénéfique ?
La part du carbone piégée de cette ma-
nière dans cette région est de « 10 % à 
20 % plus importante que ce que l’on pen-
sait jusqu’à présent », remarque Grant 
Bigg. Est-ce à dire qu’une augmentation 
éventuelle du nombre d’icebergs du fait
du réchauffement climatique pourrait
avoir un effet bénéfique ? Sans doute sur 
la part de carbone piégée dans l’océan 
Austral. « Mais cela ne vaut que pour cette
région qui est petite », précise Lionel 
Guidi, chercheur au laboratoire d’océa-
nographie de Villefranche-sur-Mer.

À l’échelle globale, l’impact est faible.
Néanmoins, « il s’agit d’une étude très 
intéressante », souligne le chercheur du
CNRS, car « elle développe des nouveaux 
mécanismes qui permettront d’enrichir un
peu plus les travaux portant sur le cycle
du carbone ». Un travail essentiel pour 
affiner sans cesse les connaissances sur
les mécanismes qui provoquent le ré-
chauffement de la planète. ■

DEPUIS la découverte de la première 
exoplanète, en 1995, les recherches de 
nouveaux mondes n’ont cessé de s’in-
tensifier. Ce domaine de recherche a lit-
téralement explosé ces dix dernières an-
nées. Les importantes retombées 
médiatiques, au regard des investisse-
ments relativement faibles, n’y sont pas
étrangères. Du coup, le satellite Kepler 
ne manque pas de successeurs.

Le premier, Tess, est américain. Ce
petit télescope spatial à 200 millions de 
dollars a pour objectif de détecter des
planètes autour de 200 000 étoiles très 
brillantes réparties sur l’ensemble de la 
voûte céleste. « C’est un champ beaucoup 
plus large que Kepler, mais, du coup, il ne
pourra pas observer plus de quelques mois 
chaque portion de ciel », analyse Magali 
Deleuil, spécialiste des exoplanètes au
laboratoire d’astrophysique de Marseille.

Comme il faut plusieurs passages d’une 
planète devant son étoile pour confirmer 
son existence, Tess verra essentiellement
des exoplanètes qui tournent très vite 
autour de leur étoile, c’est-à-dire très
près. Et qui sont donc trop chaudes pour 
abriter de l’eau liquide.

Le deuxième est européen. Il s’agit de
la mission européenne Plato, qui sera
lancée sept ans plus tard en 2024. Elle se 
concentrera plus longuement (jusqu’à 
3 ans) sur des champs d’étoiles réduits. 
« Cela nous laisse la possibilité de trouver 
des planètes similaires à la Terre orbitant

avec une périodicité comparable autour 
d’étoiles similaires au Soleil », détaille 
Magali Deleuil, impliquée dans le pro-
gramme. Cette traque à 500 millions 
d’euros doit permettre de trouver 15 000 
nouvelles exoplanètes, dont une soixan-
taine de jumelles de la Terre.

Kepler avait déjà débusqué cet été une
telle planète. Seul souci, elle orbitait
autour d’une étoile très éloignée de nous.
Impossible dans ces conditions de déter-
miner sa masse et d’en déduire sa densi-
té. Kepler (comme Tess et Plato) détecte 
en effet les petites éclipses provoquées 
par le passage de planètes devant leur 
étoile, ce qui ne donne que leur rayon. 
Pour connaître leur poids, il faut parve-
nir à débusquer les petites oscillations
d’avant en arrière de l’étoile qui sont 
d’autant plus importantes que les pla-
nètes qui lui tournent autour sont mas-

sives. Or on ne parvient à distinguer ces
mouvements très fins que sur des étoiles 
très brillantes. Le poids de cette jumelle 
potentielle reste encore mystérieux.

« Comme Kepler s’est concentré sur les
étoiles peu brillantes, plus nombreuses, il y
a aujourd’hui peu de recouvrement entre
les planètes dont on connaît le poids et cel-
les dont on connaît le rayon », note Magali
Deleuil. Plato permettra d’y remédier en 
visant, comme Tess, des étoiles 10 à 
100 fois plus proches et brillantes.

Cela a un deuxième avantage : il de-
vrait être possible, via d’autres télesco-
pes spatiaux tels que le futur remplaçant 
de Hubble, le James Webb Space Teles-
cope, d’étudier la lumière stellaire qui 
passe au travers des atmosphères des
plus grosses planètes pour en déduire 
leur épaisseur et leur composition. ■
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Deux nouvelles missions spatiales en projet

Comme les îles, les icebergs géants sont une source importante de matière organique 
pour le plancton. JACQUES DESCLOITRESMODIS RAPID RESPONSE TEAMNASA/GSFC 

De l’iode pour les riverains 
des centrales nucléaires
L’Autorité de sûreté nucléaire 
(ASN) a lancé hier une nouvelle 
campagne d’information 
et de distribution préventive 
de comprimés d’iode (sous forme 
d’iodure de potassium) pour les 
personnes habitant dans un rayon 
de 10 km autour des centrales. 
Il s’agit de développer la culture 
de la radioprotection en incitant 
les riverains à se protéger, 
notamment dans des bâtiments 
en dur en cas d’accident. 
D’autre part, l’ASN engage 
le renouvellement des comprimés 
d’iode, distribués en 2009 
et qui arrivent à péremption cette 
année. Plus de 425 000 foyers 
et 500 communes sont concernés 
par ces mesures, à la charge 
d’EDF. La prise de ces comprimés 
est un moyen de se protéger 
contre les rejets d’iode 131 
radioactif qui pourraient 
être émis dans l’atmosphère 
en cas d’accident.

Douze cas confirmés de zika 
en Martinique
L’Agence régionale de santé 
de la Martinique a lancé une alerte 
sur une circulation active du virus 
zika sur l’île, avec désormais 12 cas
confirmés, moins d’un mois après 
la confirmation d’une première 
contamination, et plus de 150 cas 
suspects, recensés au 8 janvier.

EN BREF

Tess verra essentiellement 
des exoplanètes 
qui tournent très vite 
autour de leur étoile
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